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DU  PEUPLE. 


( Signes,  ) Pharisiens  Jignifie  ici  la  Nehkjfi^ 
Princes  des  Prêtres  Jignific  U Clergé. 

En  ce  temps-là  vivoîent  dans  une  contrée  appelée  la 
France  , vingt*trois  miliions  d’horumes  plongés  dans 
ravilifTement , rabâtardiffement , rinerde  & la  déîreffe. 
Un  Roi , né  bon  & jufle  , luttoit  entre  la  clémence  &c 
la  nécelîité  cruelle  de  fe  faire  obcir  par  la  force.  Les 
fortunes  étoient  englouties  parla  Ragnation  de  la  jus- 
tice , du  commerce  & des  arts  ; les  trav.aux  & les  falaî- 
res  fufpendus  ; une  paralyfie  meurtrière , engourdiffant 
tous  les  bras  , ne  leur  laiflbit  que  des  mains  pour 
mendier  ; les  atteüers  étoient  délerîs  ; les  hôpitaux 
regorgeoient  de  nécefîiteux  & de  malades , les  cœurs 
étoient  remplis  de  rage  ; les  toits  retentifToient  d’im- 
précations ; le  foibîe  éîoit  condamné  aux  larmes  , &C 
à une  vie  miférabîe  ; l’homme  que  la  nature  avoit  doué 
d’une  ame  forte  , s’armoit  de  poignards  contre  lui  , 
ou  contre  fts  concitoyens  ; l’abbattement , la  douleur 
6:  le  befoin  anéantifîoient  l’efprit , les  mœurs  & la 
famé  de  la  première  nation  de  l’Europe  ; & c’eR  au 
milieu  de  ces  convulfions^  effrayantes , que  le  Chef  de 
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cette  immenfe  famîîle  entreprit  de  régénérer  tout  un 
peuple,  de  guérir  les  plaies  du  corps  politique  , CC 
d’extirper  le  mâl  dans  fa  racine. 

Un  autre  million  d’homme  épars  çà  & là  , faifant 
fur-tout  leur  iéjour  ordinaire  dons  les  galeries  de 
Verlailles  dans  les  antichambres  des  Mimltres  , ou 
chez  les  impures  des  couiiffes  , fondant  des  prétentions 
frivoles  fur  les  adions  éclatantes , ou  les  grands  crimes 
de  quelques  brigands  dont  rougirent  les  liecles  pafles  , 
confidéroient  leurs  freres  , les  plus  nombreux  , les  plus 
utiles  & les  plus  vertueux  comme  un  vil  troupeau 
couïbé  fous  un  joug  de  fer  , né  pour  gémir  éternelle- 
ment dans  les  humiliations  de  la  fervitude,  ou  fous 
l’empire  de  toutes  les  miferes  humaines. 

Une  partie  de  cette  troupe  titrée  faifoit  defcendre 
du  Ciel  le  pouvoir  de  commander  fur  la  terre.  Nee 
fans  patrimoine  & fans  nom  ,•  ne  pouvant  , par  Ion 
inftitution  , avoir  d’autre  propriété  qu  u„  bâton  , une 
beface  & àes  fandalcs  ; ne  devant  fe  fubftenter  que  de 
la  commiféraiion  publique  , & partager  encore  avec 
les  néceffiteux  les  fruits  de  cette  commiferation  , elle 
svoit  envahi  prefque  tous  les  domaines  de  la  nation , 
infiiltoit  au  laboureur  , à l’arfifte  par  un  luxe  fcanda- 
îeux , & refufoit  au  Souverain  le  tribut  meme  que  s ein- 
preffoit  de  lui  offrir  la  claffe  la  plus  laborieufe  & la 

plus  indigente.  ^ ^ j ri-  . 

Ce  fut  dans  cet  accès  de  fievre  de  la  raifon  en  delire. 
Si  de  i’Etat  à l’agonie  , qu’on  appella  des  Médecins  con« 
fultans.  Mais  ces  médecins  qu’on  prit  parmUes  Séna- 
teurs & les  Doaeurs  de  la  Loi  & les  Fharifiens , n e- 
îoient  que  des  empyriques , dont  l’égoifme  meurtrier , 
fe  parant  effrontément  du  nom  facréde  bien  public  , ad- 
miniftroit  des  poifons  au  lieu  de  remedes.  Deux  hommes 
audacieux  & vains  entreprennent  la  guerifon.  L un  etoit 
Grand-Prêire,  l’autre  Sénateur  ; mais  les 
quentesjles  terribles  fecouffes  par  jefquelles  ils  affoibU- 


rentou  ébranlèrent  le  corps  politique, en  précipitèrent 
la  iécrépitude.  Le  corps  politique  meurt.  Le  deuil  efl 
unîvertel  ; le  délefpoir  eü  dans  toutes  les  âmes  : alors 
îe  Père  de  miféricorde  daigne  jetter  un  regard  fur  cette 
malheureufe  contrée.  Il  fufcite  un  de  fes  Prophètes  , 
« homme  doué  d’une  vertu  puiffante,  d’un  génie  fublime 
Si  ëc  vafte  , capable  de  tout  embralTer  , de  tout  entre® 
» prendre,  de  tout  exécuter  avec  une  droiture,  févere 
» & clairvoyante  , une  netteté  peu  commune  dans  les 
» idées  , &c  des  intentions  pures  (i)  ».  Son  zele  réta- 
blit l’ordre  & la  confiance.  Mais  l’Ambaffadeur  célefte 
auroitcru  n’avoir  rien  fait,  s’il  n’eût  guéri  les  plaies  du 
malade , & s’il  ne  lui  eût  redonné  la  fanté  & la  première 
vigueur  II  infpira  au  Prince  du  Peuple  l’idée  d’affembler 
une  fécondé  fois  les  médecins  ; il  leur  traça  le  plan  de 
leur  confultatîon  ; il  voulut  concerter  avec  eux  les 
moyensid’obtenir  une  prompte  &c  durable  convaîefcen® 
ce.  Ainfi  donc  , les  Princes  des  Prêtres  , les  Pharifiens 
& les  Sénateurs  fe  réunirent  encore  au  palais  du  Juge 
fuprên^e.  Or  , lorfqu’ils  furent  tous  afiis  , ce  Monar- 
que leur  dit  : (le  Roi  ) Mes  freres  , je  vous  dis  en 
vérité  que  je  fuis  profondément  affligé  des  maux  qui 
défolent  mon  empire.  C’eR  pourquoi  je  vous  aRemble 
ici  pour  vous  confulcer  , pour  vous  engager  à former 
avec  moi  une  ligue  puiffailte  , qui  force  le  bonheur  Si 
la  profpérlté  à fe  fixer  au  milieu  de  mon  peuple.  Dès 
long-tems  vous  ne  m’êtés  d’aucune  utilité.  Vous  ne 
m’offrez  plus  le  tribut  auquel  vous  condamnent  les 
loix  divines  & humaines.  Princes  des  Prêtres , Séna- 
teurs , & vous-mêmes  , Pharifiens , vous  me  fruffrez 
de  mes  droits  fous  différens  prétextes  , & fi  vous  ne 
m’affiégez  plus  dans  mes  foyers  , comme  firent  vos 
ancêtres  , du  moins  me  coupez-vous  les  vivres  en  m’y 
condamnant  à la  détreffe  , me  forçant  à recourir  , 
pour  alimenter  ma  famille  , à la  claffe  la  plus  indigente , 
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au  peuple  , dont  les  bras  endurcis  vous  nourriffent 
vous  & les  vôtres.  Le  Grand-Prêtre  répondit  : ( le 
Clergé  ) Les  domaines  que  nous  poffédons  nous  vien- 
nent  üLi  Cie'  : l Etat  eft  dans  l’tgüfe;  l’Eglile,  par  confé- 
quent , ne  <ioit  rien  à l’Efat  que  des  prières.  Fanes  payer 
cette  claile  laborie  ife  qui  têconde  nos  terres,  qui 
Fans  doute  tû  trop  heureufe  6l  trop  honorée  de  Fe  voir 
notre  efclave  Faites  payer  la  Nobîefïe  , qui , par  une 
longue  Féne  d’u fur pations  6l  de  brigandages  , a envahi 
vos  fiefs  ^ vos  droiis  ; jouit  d’une  infinité  de  préro- 
gatives abfurdes  , attache  vos  lujets  à ia  gleoe  , a la 
corvée,  peuple  les  priions  ^ les  galeres  de  cultiva- 
teurs nécefiaires  à leur  pays  à leur  famiUe  (i)  , & mar- 
que enfin  du  iceau  de  Tinfamie  & de  l’elcla vage  , jingt- 
trois  rndiions  d’hommes  , dont  vous  devriez  être  le 
pere  unique  , le  chef  6l  le  leul  Seignnir.-^Un  Phari- 
ïien  répliqu?  : ( laNoblesse.)  Le  Pontife  m’étonne 
par  fa  haidiefie.  Que  font  donc  pour  FEiat , quelsjervi- 
ces  lui  ont  jamais  rendus,  les  Pontifes  & les  Pretres  ? 
cet  ordre  qui  ne  naquit  lamais  , ôi  qui  pourtant  fe 
perpétue  fcandaieu^ement , ne  doit  fes  inimenfes  ri- 
chefies  qu’à  la  haude  , à la  rufe,  à la  violence.  Pauvre 
humble,  dénué  de  tout  dans  fon  enfance , ila  tout  envahi 
dans  l’âge  mur.  Entouré  de  fes  vices , & d’êtres  vicieux  , 
il  jouit^,  dans  une  ftupide  inertie  , des  fruits  que 
la  terre  libérale  ne  produit  que  pour  ceux 'qui  fouil- 
lent ou  fillonnent  (es  entrailles.  Qu’a-t-il  donc  fait 
cet  ordre  hiérarchique  ? d’oii  émanent  fes  abfurdres 
& révoltantes  IMMUNITÉS?  pourquoi  tous  ces  efforts 
fcandâkux , ces  intrigues  baffes  èl  féditieufes  , pour 
le  maintenir,  à la  honte  d’un  fiecle  éclaire,  & de 
rhumanité  . dans  la  poffeffion  de  privilèges  auffi  in- 
juftes  & auffi  défaffreux.'^  Fera-tdl  defcendre  du  ciel 

(i)  On  parle  ici  de  cet  abus  criant  & défaftreux  que  fe  per- 
mettent les  Seigneurs  en  condamnant  aux  galeres  des  laboureurs 
qui  n’ont  commis  d'autre  crime  que  de  tuer  l’ammal  dons  la  deo£ 
jvenimeufe  détiuifoit  fes  moiÜons, 


le  droit  de  ne  payer  aucun  tribut  fur  la  terre  ? Maïs 
fl  les  Pon  tifes  & les  Prêtres  font  tous  céleftes  ^ ils 
ne  doivent  pofféder  aucun  bien  terreftre  : il  faut  leur 
ôter  des  poffefîions  mal  acqiiifes  , & qui  pèchent  * 
contre  leur  inftitution  & leur  dignité  primitive.  Il 
faut  les  rappeller  à leur  origine  fainte  oz  fublime , à 
ces  tems  heureux , où  échappés  du  fer  des  tyrans 
& des  perfécûteurs,  les  Apôtres  leurs  prédéceffeurs, 
fans  carroffes  , fans  efclaves , fans  courtifans  , fans 
habits  même , j’ai  prefque  dit  fans  pain , parcourcient 
les  diverlos  contrées,  portant  l’évangile , la  paix  & 
le  bonheur  dans  les  familles.  Ceints  d’une  corde 
couverts  de  haillons  payant  fur  le  dos  une  beface,  à la 
main  un  bâton  de  hêtre,  ils  exerçoient  leur  profeflion 
facrée  avec  l’humilité , le  dénuement , la  patience 
la  charité  qu’ils  prêchoient.  Qu’ils  étoient  bien  plus 
refpeélables  que  nos  Pontifes , rayonnans  de  vices  , 
d’or  6c  de  diamans , enfévelis  dans  la  moleffe  , in- 
dignant la  vertu  & l’indigence  par  un  luxe  infultant 
foit  qu’ils  fe  montrent  fiégeant  fur  des  trônes,,  ou 
traînés  fur  des  chars  faflueiix  ! D’où  découlent  donc 
les  immunités  eccléfiadiques  , célébrées  avec  tant  de 
confiance  , d’audace  de  chaleur  depuis  plufieurs 
fiécies  ? Elles  ont  leur  fource  dans  le  dénuement  an- 
tique Sc  abfolu  des  Pontifes  6>c  des  Prêtres,  lis  mentent 
ces  prêtres,  quand  ils  difent  qifils  ont, reçu  leurs 
biens  de  la  miféricorde  divine  : ils  mentent  ; le  Ciel 
ne  leur  envoya  jamais  que  l’efprit -faint , qui  ayant 
détruit  en  eux  leur  grofliere  ignorance,  fe  pervertit 
en  paffant  des  âmes  des  Apôtres  dans  celles  de  leurs 
fucceffeurs,  &c  n’infpira  à ceux-ci  que;des  forfaits,  des 
attentats  , & cette  morgue  facerdotale,  qui  depuis 
quinze  fiecles  indigne  toutes  les  âmes  honnêtes.  De- 
puis ils  détrônèrent  leurs  Rois;  ils  portèrent  les  armes 
contre  leurs  Rois  , ils  levèrent  des  armées  contre 
leurs  Rois  ; ils  s’emparèrent  des  domaines  de  leurs 
Rois;  ils  verferent  le  fang  de  leurs  Rois  ; iis  obtiur 
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rent,  par  la  violence  & l’impofture  les  hommages,  la 
protedion  fpéciale  des  Rois , l’adoration  & les  poffef- 
fions  des  peuples.  Voilà  les  fervices  éclatans  qu’ont  ren- 
dus à l’Etat  les  Pontifes  & les  Prêtres.  Voilà  la  fource 
impure  de  ces  immunités  tant  préconifëes.  Les  Apôtres 
n’avoient  rien , ils  ne  pofîédoient  que  des  vertus.  Sub- 
ftentés  par  la  pitié  publique , ils  ne  pouyoient  donc 
payer  au  Souverain  d’autre  tribut  que  celui  des  prières 
& de  la  doélrine  facrée  qu’ils  enfeignoient.  Mais  leurs 
fucceffeîîrs  qui  , malgré  la  belle  maxime  de  leur  divin 
ïnftituteuf  : Mon  royaume  n\jî  pas  de  ce  monde  ; ont 
îong-tems  af^ré  à la  monarchie  unlverfelle;  cette  hor- 
de  ambiîieüfe  & turbulente  , couverte  d’un  froc  d’une 
haire  & de  toutes  les  marques  de  la  pauvreté  , & dont 
le  premier  vœu  efî  le  dénuement , puifqu’elle  poffede 
les  terres  k.  les  richeffes , doit  du  moins  payer  le  tribut 
commun  que  de  droit  divin  & naturel  tout  Souverain 
'peut  exiger  de  fes  peuples.  Ainfi  parla  la  Pharifien; 
enfuîte  on  fe  fépara  pourfe  difperleren  petits  comités. 
On  dut  être  bien  étonné  de  voir  des  hommes  protec- 
ieurs*nés  de  la  nation  , des  hommes  dont  la  nation 
alimente  le  luxe  & les  plaifirs,  des  hommes  forlis  de  la 
Tribu  Royale  , protefler  contre  le  bonheur  & la  prof- 
périté  de  la  natibn.  Leur  ignorant  délire  produifit  cet 
écrit  incendiaire  , connu  ious  la  dénomination  de 
Mémoire  des  Princes,  Tandis  que  d’un  côté  on  s’efFor- 
çoit de  déshonorer^  par  des  badeffes  & des  lâchetés,  un 
NOM  illudre  que  les  François  chérident  depuis  tant 
de  fiècles,  & pour  la  gloire  duquel  ils  font  tous  prêts 
à verfer  leur  fang , des  fous , échappés  des  îles  Sainte- 
Marguerite  , & des  petites-maifons  de  Troyes , fecon- 
doient , par  leurs  infurrettions  criminelles , les  finif- 
tres  deflfeins  des  Princes  & des  g^ns  malintentionnés. 
Ils  avoient  ofé  prononcer,  en  préfence  de  l’elite natio- 
nale , la  profcription  d’un  peuple  immenfe  ; ils  perdf- 
toient , dans  leurs  ademblées  lédiiieufes  & dans  leurs 
délibérations , à condamner  cette  partie  de  la  nation  , 


la  plus  veftueule,la  plus  noble  , la  plus  ««le*  ^ 
des  travaux  fans  falaire,  à végéter  dans  1 humilia- 
tion  de  la  fervitude  ^ fans  propriété  , fans  fubiiuan- 
ce  9 fans  nom  , fans  famille  , fans  Souverain , & à gémir 
éternellement  fous  la  verge  flétrifïante  de  la  tyrannie. 
Ces  petits  delpotes,  to^s,  ou  prefque  tous,  fans  mé- 
rité aucun  , fans  mœurs,  fans  lumières  , prerendoient 
gouverner  Tempire  feîon  leurs  caprices,  lever  eux- 
mêmes  des  contributions  dans  l’empire  , incendier 
l’empire  par  des  féditions  fréquentes , une  infradion 
continuelle  desloix  fondamentales  , une  délobéiflance 
^ infolente  aux  ordres  paternels  de  leur  maître  ; defoler^ 
& ruiner  l’empire  par  leurs  exatlions , leurs  coiicu  - 
fions  judiciaires,  Ù ces  épices  fcandaleules  qui  révol- 
tent ceux  même  qui  ne  furent  jamais  du  nombre  des 
viêlimes infortunées  que  l’intérêt , l’avidité,  l’ignorance 
ou  la  mauvaife  foi  immolent  chaque  jour  fur  l’autel  tu- 
télaire de  la  Juftice:,  par  la  main  de  fes  mercenaires 
& flupides  miniftres.  Ces  fix  mille  defpotes , toujours 
réunis  peur  faire  le  mal,  toujours  divifés  quand  il 
s’agit  d’opérer  le  bien,  cabaloient  d’une  part  à îaeour  ^ 
& dans  la  capitale  , 6l  vouloienî  ainfi  rédiiire  , ^par 
la  difeorde  & la  faim  , un  peuple  dont  le  Chef  lupreme 

féclamoit  les  droits  imprelcriptibles  , oC  quil  voiuoit 

enfin  élever  à l’égalité  & à la  liberté  établie  par  la  na- 
ture, mere  commune  de  tous  les  hommes  , & par 
la  raifon  dominatrice  du  genre-humain:  de  l autre 
part , ils  arrofoient  les  provinces  de  l’empire,  du  fang 
des  citoyens;  ils  armoient  les  Satrapes  contre  lesrie- 
béiens  faos  armes  ; s’érigeant  toujours  en  légiüa- 
teurs,  tandis  qu’ils  ne  font  que  les  interprètes  des 
loix  , iis  infligeoient  des  peines  à l’opprimé  qui  re-. 
clamoit  la  juflice  à fon  aide,  ou  qui,  au  défaut  du  fe- 
cours  des  loix  , vouloit  punir  lui-même  les  afîaüins  U 
les  ufurpateurs  que  toutes  les  loix  condamnent.  Mal- 
heur au  peuple  abruti  qui  oublieroit  le  difeours  du 
d’Ormeffon,  les  arrêtés  du  parlement  de  Pans;  1$ 
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décret  qui  profcrivit  l’excellent  écrit  adreffé  aux  mu- 
nicipalités ; le  carnage'de  Rennes  ; & l’arrêt  du  lénat 
Franc-Comtois,  qui  autorife  rinfurreêlion  d’une  nobleffe 
bâtarde  & turbulente,  profcrit  les  jufles  ôz  verîueufes 
réclamations  des  vrais  Nobles  , les  équitables  préten- 
tions de  la  claffe  produdive  ! Jdaiheur  à qui  perdroit 
un  inüant  de  vue  les  abus  d’autorité  de  cette  foldatef- 
que  en  robe,  plus  dangereufe  , fans  doute,  pour  la 
tranquillité  6c  la  profpérité  publiques , qu’une  armée 
de  brigands,  qui  parcourroient  les  provinces  pour  les 
dévaluer , puifqu’il  eft  vrai  qu’on  pourroit  les  repouffer 
par  la  force , & qu’on  n’ofe  toucher  à la  gent  par-- 
Îemenîaire  1 Enfin  , malheur  aus  organes  du  bien  pu- 
blic, aux  interprètes  de  la  Nation,  qui  doivent  bien- 
tôt fe^réunir  pour  la  régénérer,  s’ils  perdent  un  in- 
ftant  la  mémoire  des  fcenes  d’horreur  dz  des  malheurs 
qu  enfanta  dans  tous  les  temps  la  morgue  infolente 
& i ambition  deinefuree  de  la  robinailîe  ! Les  régnés 
de  François  T" , de  François  îî  , de  Henri  111,  de 
H-nri  IV,  Louis  Xlîl  , Louis  XIV  , Louis  XV,  Bc 
celui  de  notre  Louis  XVI , nous  cfFrent  aiTez  d’exem- 
ples du  danger  auquel  nous  fommes  tous  les  jours 
expofes , dans  un  pays  oii  Ton  toléré  de  pareilles 
gens.  Les  troubles  qui  nous  ont  récemment  agités  , 
ont  cent  fois  déchiré  le  royaume.  Trop  de  malheurs 
ont  rélulté  de  cette  lutte  défaftreufe  de  la  magif- 
trature , contre  l’autorité  légitime  ; l’image  du  palTé 
doit  nous  infpirer  une  crainte  faliitaire  , 6c  nous 
porter  à écrafer  enfin  le  monfire  qui  dévora  nos 
ancêtres  , 6c  qui  s’élance  fur  nous  pour  nous  faire 
fubir  le  même  fort.  — > Je  ne  fuis  qidEvan gélifie  , 
je  raconte  les  réflexions  des  citoyens.  J’ai  dit  que  , 
réunis  en  comité , les  médecins  avoient  trahi  leur 
fecret  ; ôc  comme  iis,  étoient  appelles  pour  guérir  le 
corps  politique , ils  déclarèrent  ne  pouvoir  opérer 
une  guérifon  parfaite,  fans  lu]  couper  un  membre , 
ÔC  ce  membre  était  la  tête  p fièg^  de  la  penfée , de 


ia  force  & de  toutes  les  facultés.  Ifcariote  de  C 

fut  celui  des  couze  qui  fe  chargea  de  propofer  ce 
remede  infernal  , & de  livrerS*§infi  l empire  eritre 
les  mains  des  méchans , qui  depuis  long- rems  avoieiit 
formé  le  projet  de  le  perdre.  Le  panent  fut  conduit 

aux  pieds  du  trône,  cîi  les  Princes  des  Prêtres 

les  pLnfiens  & les  Doreurs  de  la  loi  therchoient 
contre  lui  d^s  déipofitions  ,&  portoient  contre  lui  ce 
faux  témcign  .ge  : «NOBLES  , l’Etat  eft  en  daitger, 
il  veut  détruire  la  Monarchie.'».  Mais  certe  depofition  ^ 
ne  leur  parolffoit  pas  fufRfante.  Sur  ceb  , le  Souve- 
rain Maître  fe  levant  au  milieu  de  lalfemblee  , in- 
terrogea i’accufé,  Si  lui  dît  : ( Le  Roi.  ) ous 
répondez  rien  à ce  que  ces  gens-là  dépolent  contre 
vous  ? L'accufé  gardoit  le  filence  & ne  repondoit 
rien.— Le  Souverain  Maître  l’interrogea  tout  de  nou- 
veau , & lui  dît  : ( Le  Rot.  ) Etes  - vous  homme 
François  ? répondez.  ( Le  Plébéien.  ) Je  le  fuis,  je 
le  fuis,  & vous  verrez  dans  quelques  jours  que  je  1ms 
défendre  mes  droits  & prouver  mon  innocence.— Aulii- 
tôt  les  Pharlfiens  & les  Doaeurs  de  la  lot  , ^ déchi- 
rant leurs  habits  , dirent  : ( Pharifians.  ) Qu  avons- 
nous  befoin  de  témoins  ? Vous  venez  d entendre  le 
blafpbême;  n’a-t-il  pas  dit  qu’il  étoit  ^mme  ? qu  il 
étüit  François  ? que  vous  en  femble  ? Tous,  excep. 
té  le  Souverain  Maître  Si  l’aîné  de  la  Tribu  Royale, 
jugèrent  qu’il  métitoit  la  mort.  Alors  quelques-uns 
fe  mitent  à bil  cracher  au  vifage  ; ils  armèrent  leurs 
valets,  qui  lui  donnoient  des  coiips-de-- poings  , Si  lui 
plongeoîent  des  poignards  dans  le  fein.  Cependant 
Pierre  le  Noir  , ou  le  Noir  Pierre  , fils  d’un  marchand 
de  ^in,  & frere  du  patient , étoit  dans  ranticbambre 
àu  Souverain  Maîîre.  Quelqu’un  lui  demanda  : Vous 
êtes  difciple  de  l’acculé?  U le  nia,  en  difant  : ( Pna- 
rifiens.)  Je  ne  le  connois  point , je  ne  lais  ce  que 
vous  voulez  dire  — Ayant  renouvellé  deux  fois  le 
Jerment  qu’il  ne  connciffoit  point  i’aççufé  ^ dont  h 


s’ëtoît  toujours  dît  l’ami , il  vint  dans  la  chambre  du 
Confell  , & le  Coq  du  Châtelet  ( i ) chanta.  Peu  de 
tems  après  , ceux^^^si  le  trouvoient-là , lui  dirent  : 
( Plébéiens.  ) Âffurément  vous  êtes  de  fesamis;  car 
vous  êtes  plébéien.  — Il  le  nia  pour  la  troiliéme  fois* 
Etant  venu^dans  le  veftibule  de  la  bibliothèque,  le 
Coq  du  Châtelet  chanta  derechef.  Alors  les  Princes  des 
Prêtres , les  Pharifiens  & les  Sénateurs  ayant  délibéré 
enlemble , lièrent  le  Plébéien , l’emmenerent  & le  li- 
vrèrent au  Cpnfeil  oii  prélidoit  Caife  Necker.  Caïfe  lui 
demanda  .•  Etes-vous  François  ? Il  répondit:  ( Plé- 
béien, ) Vous  le  dites  , je  m’en  fais  une  gloire.  — Ce- 
pendant les  princes  des  Prêtres  i’accufoient  fur  pîu- 
fieurs  chefs.  Caïfe  l’interrogea  de  nouveau,  en  difant  : 
Vous  voyez  de  combien  de  chofes  ils  vous  accufent  ? 
“ Le  Plébéien  répondit  : Ils  ont  tort  de  m’accufer  ; 
je  n’ai  commis  d’autre  crime  que  d’être  né  leur  égal. 
— Or , comme  le  tems  approchoit  où  l’on  aîîoit  dé- 
libérer fur  les  grands  intérêts  de  la  nation  , & que 
pour  rétablir  l’ordre  ël  l’harmonie  il  falloit  exterminer 
les  méchans  , on  cômptoit  parmi  les  Sénateurs  une 
infinité  de  féditieux , entre  lefquels  on  diftinguoit  le 

Général  le  C....  ; le  turbulent  Fr , Barrabas 

Caïfe  propofa  aux  Princes  des  Prêtres  &c 

aux  Pharifiens  de  délivrer  le  Plébéien,  Sc  de  mettre  en 
leurs  mains  Barrabas  d’Epr.,...  , Sc  tous  les  Sénateurs 
Bretons  & Franc-Comtois  ; car  il  favoit  que  c’étoit  par 
envie  que  les  Princes  des  Prêtres  avoient  livré  le  pa- 
tient. Mais  les  Prêtres  émurent  les  Pharifiens  , ôc  les 
poufTerent  à demander  la  délivrance  de  Barrabas 

5 ^ de  tous  les  fous  des  îles  Ste- Marguerite. 

Caïfe  leur  répondit  : [ le  R.  ] Que  vouiez  - vous  donc 
que  je  fafïe  du  Plébéien  ? Ils  fe  mirent  tous  à crier: 

[ Pharifiens]  Crucifiez  - le  ! exterminez  le  I — Caï- 
fé  leur  dît;  [le  R.]  Quel  mal  a-t-il  donc  fait?  — 


llscnoient  encore  plus  fort:  ( Pharlfiens ).  Cru- 
cifiez-le  ! exterminez  - le  ! Quiconque  refufera  de  le 
crucifier  , n’eft  pas  l’ami  des  Pharifiens  ni  des 
Grands-Prêtres.  Il  fe  dit  François,  il  fe  dit  homme, 
& nous  ne  voulons  pas  qu’il  foit  ni  homme  ni  Fran. 
cois.  - Aloi^  les  Pharifiens  (e  précipitèrent  a main 
armée  fur  le  Plébéien  , le  terrafferent , & le  bai- 
gnèrent dans  fon  fang.  Leurs  efclaves  le  tramèrent 
Lns  la  cour  du  Prétoire  de  Befançon  , e roulèrent 
dans  la  boue,  lui  donnèrent  des  coups  de  canne  fur 
la  tête  & des  coups  de  lances  dans  les  flancs;  ils 
le  menèrent  enfuite  au  lieu  appell^é  Golgota  , on 
place  d’armes  , & c’eft-là  que  les  foldats  & les  fa- 
tellites  le  crucifièrent  entre  deux  larrons , nonunes  l un, 
l’ordre  du  Clergé , l’autre  , l’ordre  de  la  Nobleffe. 
Après  l’avoir  crucifié,  ils  le  dépouillèrent  de  fes  ha- 
bits , & fe  les  partagèrent , ainfi  que  toutes  les  pro- 
priétés. Les  efclaves  & les  Pharifiens  qui  paffoient , 
l’infultoient  5i  lui  crachoient  au  vifage.  Les  Docteurs 
de  la  Loi , les  Pharifiens  & les  Sénateurs  fe  moquoient 
aufli  de  lui,  en  difant  : ( Pharifiens.  ) Il  a fauve  les 
"autres , fa  patrie  & fon  Roi , & il  ne  peut  fe  fauver 
lui-même. -Enfin  vers  la  fixieme  heure  du  jour  , 
la  terre  fe  couvrit  de  ténèbres,  & le  Plebeienje  .a 
un  grand  cri  en  difant  : ( le  Plébéien.  ^ E L O i , 
itOÏ,LAMMA  SABACTHANI.'*  C efl-a  - dire  , 
O mon  Roi , ô mon  Roi , pourquoi  m’avez-vous  aban- 
donné  > — Quelques-uns  de  ceux  qui  etoient  prelens 
difoient  : ( Pharifiens.  ) Voilà  qu’il  appelle  fon  Koi  , 
voyons  fl  fon  Roi  viendra  lui  rendre  la  vie.  — Mai» 
le  Plébéien  ayant  pouffé  un  long  foupir  vers  le  tro- 
pe, expira. 


(14) 

’(  Ici  fe  fait  um  paufc  ; pendant  laquelle  on  haïf  hi 
pieds  du  RO  I ^ de  Monsieur^  & du  Minifire 
citoyen*  ) 

Au  même  tems  le  voile  de  Fignorance  fut  dé- 
chiré en  deux  , la  terre  frémit  d’horreur  ; la  ma- 
jeure partie  des  alTiflans  voyant  qu’il  venoit  d’ex- 
pirer , s’écria  : Certainement  cet  homme-îà  ne  mé- 
ritoit  pas  qu’on  le  traitât  ainfi.  Le  trône  même  du 
Souverain  Maître  en  fût  ébranlé.  li  dît  à Caïfe 
Neker  de  travaiîler  à la  réfurredion  du  meilleur 
& du  plus  néceffaire  de  (es  enfans  ; qu’il  le  re- 
connoiffoit  pour  Faîné  de  fa  famille  , puifque  lui 
leul  Favoit  créé  chef,  Favoit  fauvé  des  attentats 
& des  ufurpations  inouïes  des  Prêtres  3c  des  Pha- 
rifiens;  qu’il  vouloit  que  îe  Plébéien  ne  fût  plus 
expofé  à aucune  efpèce  d’afferviffement  ; que  vingt- 
trois  millions  d’hommes  toujours  unis  de  cœur  ^ 
de  fentimens  avoient  plus  de  droits  à fon  eûime 
& a fa  vénération  , qu’une  poignée  de  féditieux 
toujours  défunis  ou  armés  les  uns  contre  les  au- 
tres ; que  les  Plébéiens  par  leur  nombre  , for- 
mant prefque  le  total  de  cette  grande  famille  , 
étoient  par  leur  état  fes  vrais  défenfeurs , Se  auto- 
rifés  par  leurs  fervices  à défendre  leurs  droits  , 
& a lui  faire  entendre  la  vérité  que  lui  déguifoient 
toujours  les  iéditieux  & les  privilégiés  ; qu’il  vou- 
lok  donc  fignaler  fa  juftice  en  rappeîlant  le  Plé- 
béien a la  vie,  en  le  convoquant  à l’AfTembléè  na- 
tionale , en  raifon  de  fa  population  & de  fes  lu- 
mières , en  écoutant  comme  un  pere  fes  juftes  & 
utiles  réclamations  fur  fes  droits  , & les  abus  en 

gsnre  qui  déshonorent  le  nom  François  ; que 
l’équité  J & les  avantages  de  cette  innovation  fa- 
lutaire  , dans  la  formation  de  cette  cohue  patrioti- 
que & iblemnelle  , la  foule  d’avantages,  dis-je  ^ qui 


^ réfulteroîeht  ) étoieiJt  : la  facilité  de  compter  les 
■voix  par  tête  fans  diftinâfion  d’ordre  ; de  foutenir 
par  raccroiffement  des  députés  du  peuple  > les  intérêts 
de  cet  Ordre  refpedable , mieux  défendus  dans  la 
conftitution  nouvelle  ; rétabliflement  d’une  égalité 
proportionnelle  entre  les  citoyens  d’un  même  pays; 
(ans  quoi  la  liberté  commune  ne  peut  exifter.  Il  lui 
dît  que  les  Princes  de  fa  Tribu  avoient  voulu  le 
tromper  , en  lui  montrant  les  prétendus  dangers 
de  l’Etat  ; que  l’Etat  n’étoit  jamais  plus  en  sûreté 
que  lorfqu’il  étoit  protégé  par  vingt»trois  millions 
d’hommes  qui , après  avoir  étendu  fes  barrières  , 
repouffé  fes  ennemis , le  cultive  de  fes  mains , l’ar- 
rofe  de  fes  fueurs , l’éclaire  de  fes  lumières  , l’ho- 
lîore  par  fes  vertus , & forme  enfin  fa  force  au 
dehors , & fa  gloire , fa  profpérité  au-dedans. 

SPét  Eyanÿcllca  dlUa  deleantur  carnîficss  MaglJIratus 

Nohilitas, 


{i6) 

RÉ  FLEXION. 


Cet  Evangile  nous  apprend  que  la  Bretagne  , îa 
Franche-Comté  , & autres  provinces  à parîemens, 
doivent  bien  fe  tenir  fur  leurs  gardes  &L  furveiller 
fans  ceiTe  les  démarches  des  Roeins  & des  Ignobles; 
qu’on  doit  affermir  le  Roi  Si  fon  Minière  dans  leurs 
louables  projets  par  un  dévouement  & une  recon- 
noiifance  fans  bornes;  qu’on  doit  haïr  6e  méprifer 
bien  profondément  tous  les  C..,.,  les  le  N...,,  les 
C.  .r..  , les  Fr....,  &L  les  HBarrabas  d’Epr*...^.,.  du 
monde  ; que  les  citoyens  de  Nantes , de  Rennes  & de 
Befançon  , méritent  d’être  déclarés  traîtres  à la  patrie, 
s’ils  ne  vengent  l’affront  fanglant  fait  à leurs  compa- 
triotes , en  exterminant  leurs  affaffins  & les  efclaves 
de  ces  lâches , en  brûlant  fans  délai , dans  une  place 
publique , toute  îa  Robinaille  facrilégè  6c  la  NoblefTe 
infoie nte  , 6c c.  6cc. 

•J*  Au  nom  de  LOUIS  XVI,  Sc  du  Comte  de  Pro« 
vence , 6c  de  Necker, 

Ainfi  folt-iî. 


♦ 


